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envoya donc deux témoins, également 
colonels de cavalerie, au député Ex­
ner, pour lui demander réparation. 
M. Exner constitua comme témoins 
les deux chefs du parti libéral, MM. 
de Chlumecki, vice-président de la 
Chambre, et de Plener.
Ces messieurs prirent tous quatre 
acte de la déclaration de M. Exner, 
que ses paroles avaient été mal ren­
dues par le sténographe et qu’il n’a­
vait jamais voulu porter atteinte à 
l ’honneur militaire des officiers du 
régiment de Radetzki-hussards. Un 
procès-verbal en ce sens a élé rédigé 
et publié par les journaux, qui font 
des réserves en faveur de l’exactitude 
de leur compte rendu.
BULGARIE
( Correspondance particul. de la Tribune) 
Sofia, 26 avril.
M. de Lavelcye et les Etats balkaniques.
— Une confédération nouvelle. — 
Serbes et Bulgares. — Russie et A u­
triche. — Ce que pensait M. de Jo- 
mini. — Le « Livre vert » italien. — 
M. Crispi et les Bulgares. — Faites- 
vous petit. — Ce que disait un Serbe 
en 1883. — Lesvoisins dc la poudrière. 
Selon les vues de l’éminent écono­
miste belge,M.EmiledeLaveleye,il n’y 
aurait pas de fédération qui soit plus 
indiquée, plus imposée, même par 
des nécessités évidentes, que la Con­
fédération balkanique. Elle aurait une 
base à la fois ethnique, religieuse, éco­
nomique et politique, si elle embras­
sait la Serbie et la Bulgarie. Elle a été 
recommandée comme la meilleure so­
lution aux difficultés actuelles par les 
amis les plus éclairés et les plus dé­
voués de ces jeunes Etats: MM. Glads­
tone, Bryce, lord Fitz-Maurice, en An­
gleterre ; Crispi, Bonghi, en Italie; les 
ministres Ivalnokv et Kallay, en Au­
triche.
Ce que toute l’Europe désire, c’est 
que l’indépendance de ces peuples 
soit respectée. Isolés, ils ne pour­
raient offrir qu’une résistance insuffi­
sante, malgré toute leur bravoure et 
leur patriotisme. Unis, ils pourraient 
former une barrière qu’on ne franchi­
rait pas aisément.
Si à la fédération serbo-bulgare 
s’a-ijoignait la Roumanie défenduepar 
les forteresses imprenables qui se 
construisent maintenant autour de 
Bucarest, une armée russe, quelque 
forte qu’elle pût être, ne pourrait 
plus impunément franchir le Danube.
Les bases d’une semblable fédéra­
tion seraient très simples et ne dimi­
nueraient en rien l’autonomie des 
Etats fédérés. Il faudrait prendre pour 
type le pacte d’union des premiers 
cantons suisses. Les deux points es­
sentiels sont ceux-ci :
1. Engagement, en cas de différend 
de recourir à l’arbitrage et non aux 
armes ; et
2. Promesse d'un secours détermi­
né, en cas d’attaque par l’étranger. — 
L’union douanière, très désirable,très 
facile à faire et très avantagêuse pour 
les deux parties, n’est cependant pas 
une condition essentielle d’une en­
tente.
Si la Bulgarie adressait à la Serbie 
ouvertement et franchement un appel 
dans ce sens, elle pourrait invoquer 
l ’opinion du grand homme d’Etat qui 
occupe si dignement la haute position 
de Régent en Serbie, M.Ristitch. Quel 
que fût d’ailleurs le succès d’une sem­
blable tentative, elle ferait, en face de 
l’Europe, le plus grand honneur à la 
Bulgarie. Elle prouverait une fois de 
plus, que ceux qui la gouvernent n’ont 
qu’un but : raffermir la paix en ces 
parages et resserrer les liens d’amitié 
qui devraient unir intimement des 
populations dont le sang, la langue, 
la religion, les institutions politiques, 
les traditions sont presque entière­
ment semblables.
La Russie, cependant, qui a affran­
chi presque toute la péninsule balka­
nique du joug des Turcs, au prix de 
plusieurs guerres et de si grands sa­
crifices d’hommes et d’argent, ne per­
mettra pas qu’elle échappe complète­
ment à son influence. D’autre part, 
l’Autriche qui occupe la Bosnie en­
tend y maintenir ses positions acqui­
ses. Un partage livrant l ’orient de la 
péninsule à la Russie et l’occident à 
l ’Autriche n’est pas possible ; car, en 
ce cas, tôt ou tard, la Russie, de mê­
me race et de même religion, aurait 
tout et expulserait les Autrichiens.
On dira ce que l ’on voudra, quant 
à moi, je suis de l’avis de feu le baron 
de Jomini qui disait dans une de ses 
lettres :
« Il est certain que la Russie ne ga­
gnera jamais par des moyens pacifi­
ques son autorité en Bulgarie — cela 
peut-être par notre faute ou par celle 
de circonstances défavorables— mais, 
je le répète, la Bulgarie est à tout ja­
mais perdue pour la Russie. L’esprit






— Tiens, fit-il presque gaiement, 
qui donc ma mère a-t-elle pour con­
vive ce matin ?
— M. Lionnet, répondit la ser­
vante.
— Quoi, M. Lionnet est ici ?
— Oui, monsieur est en grande 
conférence avec madame, qui l ’a rete­
nu à déjeuner.
Le jeune homme passa la main sur 
son front. Il comprenait pourquoi 
M. Lionnet était venu trouver sa 
mère.
— Victorine, reprit-il avec inquié- 
ude, comment va ma mère, ce ma­
tin ?
— Madame va très bien, monsieur, 
comme toujours.
— A.h! elle ne sait rien, pensa-t-il. 
M. Lionnet a eu la prudence de gar­
der le silence.
de liberté anarchique nous a enlevé 
la Bulgarie, et cette leçon — qui n ’est 
pas la première — devrait ouvrir les 
yeux aux panslavistes.»
Le Livre vert italien sur les affaires 
de Bulgarie, qui vient de paraître, 
contient 1309 documents, allant du lo 
novembre 1886 au 12 novembre 1889. 
Il résulte de ce recueil que daus tou­
tes les phases de la question bulgare, 
un constant et parfait accord a régué 
entre les cabinets de Rome, Londres 
et Vienne.
Voici, par exemple, un passage 
d’une circulaire de l’honorable M. 
Crispi aux représentants de l'Italie, 
en date du 8 août ÏS87 :
« Nous n’avons pas de prédilection 
personnelle pour tel ou tel prince ; 
•cependant le prince Ferdinand, par le 
fait même de son élection, représente 
à nos yeux, jusqu’à preuve du con­
traire, l ’expression de la volonté du 
peuple bulgare.»
L’Italie, politiquement constituée 
par voie de plébiscites, ne saurait mé­
connaître la haute valeur de la ma­
nifestation par laquelle il a été satis­
fait à la première, et, pour nous, à 
la plus importante des trois condi­
tions posées par l ’art. 3 du traité de 
Berlin.
M. Crispi poursuit en affirmant que, 
sur cette base, l ’Italie vise à faire dis­
paraître une menace pour la paix de 
l ’Europe et à assuier à la nation bul­
gare un gouvernement stable. Il dé­
sire, en conséquence, que les autres 
puissances prêtent également un ap­
pui moral à la solution qui se pré­
sente, grâce à l ’élection du prince 
Ferdinand, solution qui profiterait à 
une entente pacifique.
Et la informa ajoute de son côté :
« L’action-clu gouvernement italien, 
notamment au moment le plus ardu, 
c’est-à-dire, après l’élection du nou­
veau prince de Bulgarie, a été vigi­
lante, assidue et toujours appréciée 
par les autres Etats, en vue d’attein­
dre l’objectif consistant à ce que l ’au­
tonomie du peuple bulgare soit res­
pectée, à ce que les traités ne soient 
pas violés et qu’on puisse, par une 
condescendance réciproque, faire dis­
paraître une cause de conflits entre 
les grandes puissances de l ’Europe. »
Que les Bulgares se consolent, ils 
ne sont pas seuls et délaissés, ils 
comptent des amis et de chauds en­
core. Qu’ils se confinent chez eux, 
qu’ils ne pensent qu’à leur intérieur, 
qu’ils mettent en pratique le « Fais- 
toi petit! » proverbe des mandarins 
chinois, et personne n’osera les mo­
lester. Le Balkan est plein de chaus- 
se-trapes, et je suis de l’avis de cet 
homme d’Etat serbe qui disait en 
1883 :
La politique des petits peuples 
jougo slaves ne peut être qu’une poli­
tique expectante, ils sont condamnés 
à une prudence de toutes les heures, 
iis doivent borner leurs prétentions 
à vivre le plus possible de leur vie 
propre sans heurter violemment per­
sonne, sans soulever des questions 
intempestives, attendant de l ’avenir 
et du destin (Sodba) la solution du 
grand problème que leur faiblesse est 
impuissante à résoudre, « et s’abste­
nant avec soin de jouer le rôle d’allu­
mette. »
On ne saurait prendre trop de pré­
cautions quand on vit près d’une 
poudrière et qu’on n’a aucun intérêt 
à la faire sauter. J. P.
ETATS-UNIS
Une doulile exécution au 
Texas. — Deux individus étaient 
depuis quelque temps enfermés dans 
la prison de Saint-Augustin, au Texas 
sous la prévention de tentative d’as­
sassinat sur la personne du colonel 
Brooks et de sa famille.
Jeudi, vers huit heures, une foule 
considérable et bien armée assiégeait 
les portes de la prison et menaçait de 
faire sauter la prison au moyen de la 
dynamite si le geôlier ne consentait 
pas à leur remettre les prisonniers 
qu’elle voulait exécuter sommaire­
ment. Après avoir parlementé avec 
les meneurs, le geôlier ouvrit les 
portes de la prison et remit les clés 
des cellules. Les meneurs se jetèrent 
alors sur les prisonniers, leur atta­
chèrent des cordes au cou et les traî­
nèrent ainsi à travers les rues de la 
ville. L’un des condamnés est tombé 
sur la route et a été traîné sur un 
parcours de plusieurs centaines de 
mètres. Au moment où on l ’a relevé, 
ce n’était plus qu’une masse de chairs 
sanguinolentes ; sa figure était noire 
par suite de la strangulation. La foule 
l’a ensuite plongé dans un abreuvoir 
pour le ranimer. Comme on était ar­
rivé à la porte d’un boucher, quel­
qu’un proposa de pendre les deux 
prisonniers aux crochets de la devan­
ture, destinés aux viandes. Cette pro­
Et il respira avec force, comme s’il 
se fût débarrassé d’un poids énorme 
qu’il avait sur la poitrine.
— Eh bien, Victorine, dit-il, je ne 
veux pas interrompre la conversation 
de M. Lionnet avec ma mère. Quand 
votre maîtresse vous sonnera, vous la 
préviendrez que je suis rentré.
— Oui, monsieur.
Le jeune homme allait sortir de la 
salle à manger.
— Monsieur Henri, dit Victorine.
— Eh bien ? fit-il en se retournant.
— Il y a dans votre bureau une 
personne qui vous attend.
— C’est bien, merci.
— Monsieur Heuri, attendez donc 
que je vous dise...
— Quoi ?
— La personne qui est dans votre 
bureau... c’est... mademoiselle Gene­
viève Lionnet.
— Mademoiselle Geneviève ici ! fit 
le jeune homme d’une voix troublée, 
et elle m’attend dans mon cabinet ! 
Est-ce qu’elle est venue avec son père?
— Non, monsieur Henri, elle est 
arrivée longtemps après M. Lionnet. 
La chère demoiselle était dans un 
état à faire pitié : elle pleurait, trem­
blait, était comme folle. Elle m ’a de­
mandé où vous étiez ; je lui ai ré­
pondu que vous étiez à St-Germain ; 
elle ne voulait pas me croire. Enfin, 
elle a dit qu’elle ne s’en retournerait 
pas sans savoir... Sans savoir quoi ? 
Je n’ai rien compris ù ce qu’elle me 
disait.
Victorine parlait encore que le jeu­
position fut immédiatement adoptée. 
On passa les cordes au-dessus des 
crochets et une centaine de bras sus­
pendirent les prisonniers, qui, en se 
débattant dans les dernières convul­
sions de l ’agonie, donnaient des coups 
de pied à la tète des assistants qui se 
pressaient autour d ’eux. Dès que les 
cordes ont été fixées, la foule s’est 
dispersée.
Un détachement de police est arri­
vé, mais trop tard, car les prison­
niers étaient morts.
Moyen d’éviter la prison.— 
Jake Kilrain, l’adversaire de Sullivan 
dans le fameux combat dc boxe qui a 
eu lieu l ’été dernier, dans le comté de 
Marion (Mississipi), purge actuelle­
ment d’une bien drôle de façon sa 
condamnation à deux mois de prison. 
Sullivan a réussi récemment à faire 
casser, pour vice de forme, le juge­
ment par lequel il avait été condamné; 
mais Ivilrain semble avoir pré­
féré en finir, en subissant sa peine, 
sans pour cela être privé le moins du 
inonde de sa plus entière liberté.
La loi, autorisant dans le Mississipi 
les commissaires du comté à louer les 
prisonniers aux planteurs ou aux in­
dustriels, pour travailler, le pratique 
Kilrain s’est fait louer ainsi par un de 
ses amis de cet Etat, un jeune homme 
très riche, qui portejustement le nom 
de Charles Ricli, et qui passe pour un 
des amateurs des combats de boxe 
dans le Sud. L’affaire n’a pourtant 
pas été aussi facile qu’on pourrait le 
croire au premier abord, car Rich a 
eu le tort de se vanter à l’avance qu’il 
se chargerait d’épargner la prison à 
son ami, cela dùt-il lui coûter 1,000 
dollars.
Rich a pourtant réussi, dit-on, et 
voici comment il s’y est pris. Il s’est 
présenté à Columbia, le clief-lieu du 
comté, devant les commissaires, et a 
commencé sa requête, tendant à ce 
qu’on lui livrât Kilrain, en tirant un 
carnet de chèques de la poche de son 
habit. Pendant deux heures, Rich a 
harangué les commissaires, en ayant 
soin, à chaque phrase, de leur agiter 
son magique carnet sous le nez.
On ne sait si les commissaires ont 
bien entendu ce qu’il leur a dit, telle­
ment ils étaient absorbés dans la con­
templation de ce carnet que ce tenta­
teur de Rich faisait miroiter à leurs 
yeux comme quelque précieux bijou.
Finalement Rich s’est assis, et après 
avoir rédigé un chèque, dont le mon­
tant exact n’est pas encore connu, l’a 
jeté dédaigneusement sur la table des 
commissaires, en les mettant en de­
meure de le prendre ou de le refuser 
immédiatement.
Il est facile de s’imaginer ce qui 
s’est passé. Le chèque a été accepté 
et M. Rich s’est retiré triomphale­
ment, emmenant sou « prisonnier » 
bras dessus bras dessous, et voilà 
comment Kilrain subira sa peine, en 
restant deux mois en villégiature chez 
son ami du Mississipi.
Une femme pasteur. — La 
ville de Kalamazoo eu Pensylvanie 
(U. S. A.) a la gloire de posséder le 
premier pasteur féminin officiel. Jus­
qu’à présent, les femmes se conten­
taient de sermonner leurs maris en 
particulier, ou même en public. Par­
fois même, dans l’Armée du salut, les 
femmes prennent la parole, oubliant 
les recommandations de l ’apôtre.Mais 
à Kalamazoo, miss C. Bartlott remplit 
toutes les fonctions officielles du pas- 
torat. Elle a fait ses études à l’univer­
sité de Harward et elle se distingue 
non seulement par son talent de pa­
role et sa volubilité, qui n’est pas rare 
chez les femmes, mais aussi par sa 
beauté. La « révérende » Bartlett est 
très jeune, car elle n ’a que 19 ans ; sa 
taille est des plus élégantes etde longs 
cheveux noirs bouclés encadrent une 
figure du plus délicieux et idéal des­
sin. Elle prêche en robe, cela va sans 
dire, mais non dans la robe informe 
des prédicateurs masculins. Son cos­
tume noir provient de chez la meilleu­
re couturière et sa tête est couverte 
d’un large chapeau Rembrandt om­
bragé d’une grande plume blarfche. 
Elle a déjà opéré de nombreuses con­
versions, surtout parmi les jeunes 
gens.
CHRONIQUE LOCALE
Le 1er mai à Genève. — Les
manifestants pacifiques du 1er mai 
sont restés dans le café de Florissant 
jusqu’à cinq heures du soir; quel­
ques discours ont encore été pronon­
cés.
Le cortège s’est formé en bon or­
dre. En avant, trois porteurs de dra­
peaux — deux fédéraux, un genevois; 
derrière, les drapeaux rouges avec 
inscriptions.
ne homme était • déjà dans son ca­
binet.
A sa vue, Geneviève poussa un cri 
de joie, se dressa comme mue par un 
ressort, et, n’obéissant qu’aux impul­
sions de son cœur,elle s’élança au cou 
du jeune homme.
— C’est vous, c’est vous ! s’écria-t- 
elle ; je ne tremble plus, je n ’ai plus 
peur... Ah! si vous saviez... Mais 
maintenant... Mon Dieu, comme je 
suis heureuse?...
Et elle éclata en sanglots.
Henri la tenait dans ses bras, la 
pressait contre son cœur, et deux fois 
il l’avait baisée au front.
— Chère Geneviève, ma Geneviève 
bien aimée, calmez-vous, ne pleurez 
pas ainsi, je vous en supplie.
Toute rougissante, elle se dégagea 
doucement et essuya ses yeux.
— Monsieur Henri, reprit-elle, je 
ne sais pas si j ’ai eu tort de venir ici 
et de vous attendre, peut-être ai-je 
été bien hardie ; mais vous ne trou­
verez pas mal...
— Ah !. mademoiselle Geneviève, 
l’interrompit-il vivement, je trouverai 
toujours bien tout ce que vous pour­
rez dire et faire.
— Voyez-vous, monsieur Henri, j ’é­
tais folle ; oui, la peur avait troublé 
ma raison, je ne savais plus ce que je 
faisais. Ce journal que j ’ai lu... Ainsi, 
vous étiez bien allé à Saint-Germain, 
comme Victorine me l ’a d it? Mais 
pourquoi cet article du journal ? Ce 
duel, ce n’était pas vrai ?
— Mademoiselle Geneviève, répon­
Dans l ’avenue de Florissant, un 
manifestant, porteur d’un gros bâton 
précédait le cortège. Il paraissait pris 
de vin ; un citoyen est alors sorti des 
rangs, a pris le bâton! l’a jeté dans 
une campagne et s’est emparé du 
malencontreux manifestant.
On a aussi chanté un peu : la Mar­
seillaise et autres airs de ce genre; 
quelques cris : Vive la sociale, Vive 
la Révo, à bas la bourgeoisie, à bas les 
voleurs.
Quand le cortège a débouché sur le 
plateau des Tranchées, il yavaitbeau- 
coup de curieux qui se sont joints à 
la colonne, pouvant bien compter 
200 personnes.
Puis, en bon ordre, les manifestants 
sont entrés en ville ; au carrefour de 
Rive, un collègue est veuu se joindre 
à ses amis avec un grand drapeau fé­
déral. Sur tout le parcours, la popu­
lation est restee indifférente. On trai­
tait cela de « mascarade », on en 
riait.
Le cortège a passé les rues de Rive 
et de la Croix-d’Or, il s’est rendu en­
suite devant le café Toggweiler, rue 
Toutes-Ames, où le licenciement a eu 
lieu. Un des « délégués », Allemand, 
a dit à la foule, assez nombreuse à ce 
moment : « A ce soir, au bâtiment 
électoral ; avec ça, c’est fini. »
Nous reviedrons dans nos éditions 
de demain sur cette manifestation, de 
beaucoup la plus impos^ate.
Exposition nationale des 
I>eaux-arts. — La première expo­
sition fédérale des beaux-arts s’est 
ouverte hier à Berne. Voici une liste 
des peintres counus du public gene­
vois, habitués de nos expositions mu­
nicipales, qui ont envoyé des œuvres 
à l’exposition : MM. Castres, une 
grande allégorie militairo, la Suisse 
défendant sa neutralité; Eugène Bur- 
nand, la Pompe du village '; Gos, un 
paysage des hautes Alpes; O. Gam- 
pert, de Munich, un clair de lune ; A. 
Veillon, un paysage hollandais, une 
scène du désert ; MmeMassip, Un ven­
dredi dans l ’atelier; A. Dumont, une 
scène valaisanne; A. Bachelin, une 
scène militaire, épisode de l’entrée de 
l’armée de l’Est en Suisse ; E. Duval, 
deux paysages africains ; M. de Palé- 
zieux, Angélus en Savoie; Simon Du­
rand, Un grand-père; G. Castan, deux 
paysages ; Bocion, Embouchure de la 
Yeveyse; Mlle Breslau, Contre-jour ; E. 
Ravel, Fête patronale ; J. Girardet,Tar- 
restation de Voltaire; E. de Pury, un 
pêcheur de Venise et un portrait de 
femme; E. Burnand, une scène villa­
geoise; Koller, un groupe d’animaux, 
Ihly, Deux orphelins ; Hodler, cortège 
des lutteurs, un hallebardier suisse ; 
A. Berthoud, un pêcheur ; Dufaux,les 
Porteuses de pa in ; Baud-Bovy, un 
moutonnier ; A. Calame, trois vues de 
Venise; Jeanmaire, /’Enter rement ; G. 
Jeanueret, Vigneronne; L. Gaud, l ’Es­
sai du grain.
Parmi les sculpteurs, MM. Pereda, 
Prisonnière; Reymond, Calvin; Lanz, 
Excelsior; F. Landry, Aiguilleur. MM. 
F. Berthoud, A. de Meuron et de Pury 
ont envoyé des portraits et M. C. R i­
chard, une collection de médaillons.
Parmi les aquarellistes, MM. Cros- 
nier, Jules et Henri Hébert, Kœlla et 
Vuillemin.
Les aquafortistes MM. F. Vallotton, 
Evert van Muyden, et signalons en 
terminant les beaux portraits sur 
émail de Mlle Juliette Hébert et M. E. 
Autran.
L’<(Emigrant». — Nous lisons 
dans le rapport du Conseil fédéral qui 
sera présenté aux Chambres fédéra­
les :
« Un journaliste habitant Genève 
adressa au département des affaires 
étrangères une lettre accompagnée 
d’un prospectus par laquelle il an­
nonçait son intention de créer, dès 
qu’il aurait obtenu l’appui effectif de 
divers gouvernements intéresséa, un 
journal ayant pour titre YEmigrant. 
Cette publication aurait pour but 
d’empècher nos concitoyens de s’ex­
patrier sans avoir une notion exacte 
de ce qui peut les attendre dans leur 
nouvelle patrie d’adoption et d’être 
les victimes de promesses fallacieuses 
ou d’agences interlopes. Les docu­
ments officiels qui se publieraient 
seraient fournis par les gouverne­
ments respectifs des pays d’immigra­
tion.
Elle énumérerait toutes les ressour­
ces offertes aux émigrants et les avan­
tages que leur procureront ces gou­
vernements, ainsi que les propriétai­
res, les industriels, les commerçants, 
etc., de ces contrées lointaines, com­
me aussi leurs offres et leurs de­
mandes.
Nous répondîmes à cette communi­
cation que le département des affai­
res étrangères n’est pas en mesure de 
se prononcer sur un semblable pro­
jet, et nous nous sommes contentés
dit gravement le jeune homme, le 
journal que vous avez lu ne vous a 
pas trompée ; ce matin, à neuf heu­
res, au Vésinet, je me suis battu en 
duel avec un monsieur que j ’ai vu 
avant-hier pour la première fois, et 
qui se nomme le baron de Septème.
— Mon Dieu ! exclama-t-elle avec 
effroi.
Elle était redevenue très pâle.
Elle lui prit les mains, toucha ses 
bras, examina sa poitrine.
— Henri, fit-elle encore toute trem­
blante, vous n’êtes pas blessé ?
— Rassurez-vous, ma chère Gene­
viève ; vous le voyez, pas une égrati- 
gnure ; c’est moi, au contraire, qui ai 
blessé mon adversaire.
Elle le regarda avec une tendresse 
mêlée d’admiration.
— Ah ! fit-elle les yeux irradiés,vous 
avez blessé ce monsieur de Septème, 
vous êtes vainqueur de cet hQmme 
qui est, dit le journal, de première 
force à l’épée et au pistolet, qui a eu 
quinze ou vingt duels dans sa vie, et 
a même tué trois de ses adversaires ! 
Vous comprenez, monsieur Henri, 
pourquoi j’étais si fort épouvantée.
Le jeune homme saisit la main de 
Geneviève et la serrant doucement :
— Chère Geneviève, chère adorée ! 
murmura-t-il.
II la contemplait avec amonr, ravi, 
comme en extase.
Il continua :
— M. de Septème est, en effet, un 
homme d’une force très supérieure
de renvoyer notre correspondant aux 
prescriptions de la loi fédérale du 22 
mars 18S8 sur l’émigration. »
La lutte contre le phyl­
loxéra. — On se souvient que notre 
regretté concitoyen M. V. Pérusset a 
été dans notre canton et en Suisse 
l’un des promoteurs de l’inlro'îuctiou 
des cépages américains. L’idée a fait 
son chemin en Suisse, et nous trou­
vons dans la Suisse libérale une lettre 
d’un Neuchâtelois établi à l ’étranger, 
qui donne de très intéressants détails 
sur l ’introduction de ces cépages, qui 
permettraient de reconstituer progres­
sivement nos vignobles avant que le 
phylloxéra ne les ait entièrement dé­
truits. La reconstitution des vigno­
bles, dit-il, prend en France de jour 
en jour plus d’extension. Mais si, en 
principe, la résistance s’affirme d’an­
née en année, à mesure que les plan­
tations deviennent plus importantes, 
l’on s’aperçoit que les nouveaux cé­
pages ont des aptitudes spéciales qu’il 
importe de connaître pour réussir.
On a intérêt, lorsque l’on replante, 
à le faire dans des conditions telles 
que les vignobles reconstitués ne se 
trouvent pas, ainsi qu’on l’a dit, fa­
talement réduits à la condition d’un 
malade qui devra être médicamenté 
toute sa vie, c’est-à-dire qu’il faut re­
planter entièrement le vignoble.
Près de 100,000 hectares ont été plan­
tés de cette façon dans le seul départe­
ment de l ’Hérault.
La résistance de certains cépages 
américains au phylloxéra est démon­
tré pratiquement par la comparaison 
des vigues françaises et des vignes 
américaines plantées côle à côte. Il 
existe trois méthodes pour utiliser 
cette résistance des cépages améri­
cains: le semis, les porte-greffes et les 
producteurs directs.
Le semis donne naissance à des in­
dividus nouveaux différant en une 
certaine mesure de ceux qui les ont 
produits, bien que s’y rattachant par 
quelques caractères d’ensemble.
Les souches françaises greffées sur 
des souches américaines se mettent 
plus vite à fruit et ont uue tendance à 
fructifier davatage.
Au point de vue pratique, dit le corres­
pondant de la Suisse libérale, pour l’exé­
cution du greffage, beaucoup de proprié­
taires craignent de ne jamais trouver des 
personnes assez habiles pour greffer. Cet 
inconvénient n’est pas très sérieux. Dans 
lemidi de la France, où la reconstitution 
est déjà avancée, les vignes ne sont ja­
mais restées à greffer faute de greffeurs.
La question d’adaptation au sol est des 
plus importantes, et la plupart des viti­
culteurs s’accordent à dire que dans les 
terres de nature siliceuse et colorées en 
rouge par du 1er péroxydé, toutes les va­
riétés américaines sont toujours dans un 
état de santé des plus satisfaisants.' Mais 
beaucoup de cépages n’ont pas besoin de 
terres de cette nature pour prospérer. 11 
faut avant tout s’assurer que le sol dans. 
lequel on désire planter des vignes amé­
ricaines convient à une ou plusieurs de 
ces variétés.
Des petites collections composées de 
cépages qui paraissent devoir le mieux 
réussir dans le milieu que l’on veut re­
planter, constituent le moyen le plus sûr 
d’arrêter son choix. En outre, il serait 
utile d’établir dans plusieurs poinls de la 
Suisse des pépinières de plants améri­
cains, qui fourniraient aux viticulteurs 
tous les cépages nécessaires pour la re­
constitution de leurs vignes. De plus, 
ces pépinières auraient l ’avantage de 
mettre en garde nos vignerons contre les 
pépiniéristes étrangers, qui voudraient 
profiter de leur inexpérience en cette ma­
tière.
Pour l’introduction des boutures de­
puis l’étranger, il u’y a aucune crainte à 
avoir d’un nouvel apport de phylloxéra ; 
car on sait que si l ’on immerge les bou­
tures pendant dix minutes dans de l’eau 
chauffée à 45° centigrades, tous les phyl­
loxéras et œufs d'hïvcr sont détruits. A 
cette température là, la faculté de reprise 
des boutures n ’est pas amoindrie.
Si une commission, dit en terminant le 
correspondant de la Suisse libérale, est 
envoyée eu France pour étudier cette 
question, si importante pour l ’avenir de 
nos vignobles, elle ferait bien de s’arrêter 
quelque temps à l’Ecole d’Agriculture de 
Montpellier, où elle trouverait des ren­
seignements utiles, tant auprès des pro­
fesseurs, qu’en visitant les nombreuses et 
belles collections de vignes du nouveau 
monde.
Œ uvres de Coppée. — L’auteur 
de la Grève des Forcerons est assez connu 
à Genève pour qu’iisoit inutile de le pré­
senter une fois de plus à nos lecteurs ; il 
a donné au public genevois la primeur 
de plusieurs de ses œuvres dramatiques 
et nous n ’avons pas oublié les applaudis­
sements qui saluaient le poète à l’Aula et 
au Conservatoire. C’est dire qu’une pu­
blication des Œuvres complètes de Fran­
çois Coppée est certaine de trouver chez 
nous un public sympathique. La librairie 
Lemerre à Paris commence cette pu­
blication en livraisons à 25 centimes (Ge­
nève, Stapelmohr) ; il y aura en tout en­
viron 180 livraisons paraissant régulière­
ment chaque semaine! en grand format 
avec nombreuses illustrations de Myr- 
bach. Le premier volume sera consacré à 
la poésie et comprendra les divisions sui­
à l’épée et j’ai vu le moment où il al­
lait me tuer.
— Ah ! vous me faites frémir !
— Que s’est-il passé en lui, de quel 
malaise subit a-t-il été saisi ? Je ne 
sais. Quoi qu’il en soit, comme sa 
lame menaçait ma poitrine son bras 
est tout à coup resté immobile, et la 
pointe de mon épée lui a percé la 
main.
— Dieu veillait sur vous, monsieur 
Henri.
— Dieu ou vous, mademoiselle Ge­
neviève, qui êtes la douce et bonne 
fée qui me protège.
Le rouge monta de nouveau au 
front de la jeune fille et, pendant un 
instant, ses yeux restèrent baissés.
— Monsieur Henri., reprit-elle, sa­
vez-vous que mou père est ici et qu’il 
cause avec madame Merson?
— Oui, je le sais.
— Je ne peux pas attendre mon 
père, que madame Merson a invité à 
déjeuner ; maintenant, que je vous ai 
vu, que je suis rassurée, je vais vous 
quitter.
— Oh! non, ne vous en allez pas, 
répondit-il avec vivacité, permettez- 
moi de vous, retenir.
— Mais, monsieur Henri, balbutia- 
t-elle.
— Mademoiselle Geneviève, restez 
et écoutez-moi : je ne peux pas laisser 
échapper cette occasion qui s’offre à 
moi de vous parler à cœur ouvert ; il 
faut que je m’explique devant vous 
franchement, loyalement, en toute 
sincérité.
vantes : Le Reliquaire, Intimités, Poèmes 
modernes, La Grève d a  Forgerons, Les 
Humbles, Ecrit pendant le Siège, Plus de 
Sang Promenades et Intérieurs. — Le 
Cahier Rouge, Olivier, Les Récits et Us 
Elégies, Coules en ri rs et Poésies diverses. 
Lo deuxième volume comprendra les œu­
vres théâtrales de Coppée : Le Passant, 
Deux Douleurs, Fais ce que dois, L’Aban­
donnée, Les Bijoux de la Délivrance, Le 
Rendez-vous, Le Luthier de Crémone, La 
Guerre de Cent-Ans, t.e Trésor, La ISataille 
d ’Hcrnani, La Maison de .Molière, Madame 
de Maintenon, Seecro Toreili, Les Jacobi- 
les. Le dernier, enfin, nous donnera les 
œuvres de prose, c’est à dire : Unc Idylle 
pendant le Siège, Contes cn Prose, Vingt 
contes nouveaux, Contes Rapides, Henriet­
te, Toute une Jeunesse.
Voilà, certes, un superbe programme 
que la maison Lemerre mènera certaine­
ment à bien à la plus grande joie des ad­
mirateurs du poète des Humbles.
Grand concours musical.— 
Dans sa réunion de ce jour, le comité 
a décidé de prolonger le délai pour 
les inscriptions de sociétés jusqu’au 
16 mai courant.
Il y a à ce jour 165 adhésions défi­
nitives formant un total de 67Ü7 exé­
cutants répartis en 58 chorales, 21 
harmonies et 86 fanfares.
Les adhésions éventuelles s’élèvent 
au chiffre d’environ 300.
Esprit des autres. — En 
classe :
Le professeur à l ’élève :
— Pourquoi dites-vous dans votre 
composition : « Philippe de Macé­
doine, ce roi aveugle... » ? Vous savez 
bien qu’il n’était que borgne, ayant 
perdu un œil au siège de Méthone.
— C’est vrai, mais l’histoire nous 
apprend qu’aussitôt après cet acci­





Votre correspondant de Neuchàtel ter­
mine son article du 28 courant à propos 
de mes projets de tramway, par ces 
mots :
« Aussi tentant qu’il paraisse il serait 
cependant de première prudence de révi­
ser le devis, car nous ne savons que trop 
que M. Ritter, bien que très fort pour 
dresser un plan, ne s’entend nullement 
en matière d’argent. »
Puisque votre correspondant est si sûr 
de mon imbécillité en matière de finance 
qu’il puisse le clamer du haut de votre 
Tribune, je le somme d’avoir à justifier 
son dire par des preuves, puis j ’aviserai 
alors à enseigner à ce monsieur une plus 
exacte connaissance des choses qui me 
concernent et à coup sûr une plus chari­
table appréciation des personnes dont il 
daigne s’occuper.
Je vous prie, etc.
Guillaume R it t e r .
Ingénieur civil. 
Notre correspondant répondra s’il le 
jugeà propos, maisnous croyonsdevoir 
faire observer à M. R itter qu ’il a pris 
au pied de la lettre une observation 
qu i n ’avait nullem ent le caractère 
malveillant qu ’il paraît attribuer à 
la boutade de notre collaborateur.
La Plaine (Seine), 29 avril 1890.
Monsieur le rédacteur,
Notre attention a été appelée aujour­
d'hui seulement sur une lettre de M. Ile- 
verdin publiée dans votre numéro des 
16-17 mars dernier relativement à l’état 
civil de notre nouveau remède analgési­
que « l’exalgine ». Contrairement à ce 
qui se passe pour l’espèce humaine, voilà 
un enfant dont beaucoup d’auteurs récla­
ment la paternité !
Puisqu’il tient à établir la généalogie 
exacte de notre produit, M. Ileverdin au­
rait dû dire que la methyl acetameliac a 
élé déjà signalée en 1794 par Hoffmann, 
puis en 1877 et en 1887 par Hepp et 
Cahn. Chimiquement parlant le produit 
était connu avant nous, bien que nous ne 
fussions pas au courant de ces travaux, 
mais il n ’avait reçu aucune application et 
ne se fabriquait pas. Ceci admis, il n ’en 
reste pas moins vrai qu’au point de vue 
industriel comme au point de vue théra­
peutique nous sommes bieu les créateurs 
de l’exalgine puisque,ayant,les premiers, 
obtenu ce produit industriellement à l ’é­
tat pur, nous l ’avons fait essayer en thé­
rapeutique et avons provoqué les expé­
riences de MM. Dujardiu, Beaumetz et 
Bardet qui ont mis en évidence les pro­
priétés analgésiques remarquables de 
l’exalgine alors que M. Hoffmann ne s’é­
tait pas préoccupé du côté thérapeutique 
que MM. Hepp et Cahn avaient conclu 
au rejet du produit à la suite d’essais in­
complets et que M. Binet dit au point de 
vue analgésique, le seul intéressant, 
« que les expériences n’ont rien pu lui 
apprendre » (Société médicale de Genève, 
3 avril 1889). Au surplus, la communica­
tion de MM. Dujardin, Beaumetz et Bar­
det à l ’Académie des sciences snr notre 
produit est antérieure à la publication de 
M. Binet. ,
Nous ne poursuivrons pas plus loin 
cette discussion de priorité, l ’essentiel, 
pour le public étant en définitive d’avoir 
un vrai remède contre la douleur, quels 
qu’en aient été les précurseurs, les pro­
phètes et les auteurs.
Veuillez agréer, etc.
B r ig o n n e t  et  N a v il l e .
Vous avez eu le droit de trouver ma 
conduite singulière ; après vous avoir 
fait l ’aveu de l’amour que vous m’avez 
inspiré, après vous avoir dit que je 
ne vivais et ne voulais vivre que pour 
vous, je me suis brusquement éloigné 
de la maison de votre père et, impo­
sant silence aux révoltes démon cœur 
et de mon âme, j ’ai mis tous mes 
soins à éviter de vous rencontrer ou 
de me trouver seul avec vous.
Vous avez pu croire que mes senti­
ments à votre égard n ’étaient plus les 
mêmes ; si vous avez cru cela, made­
moiselle Geneviève, vous vous êtes 
trompée.
— Je ne l’ai pas cru, monsieur 
Henri.
— Ah ! merci ; au moins, vous ne 
m’avez pas mal jugé.
Il continua avec une expression de 
tendresse infinie :
— Geneviève, chère Geneviève, je 
n’ai pas cessé un seul instant de pen­
ser à vous ; je vous aime toujours de 
toute la force qui est dans mon âme, 
plus que jamais, vous êtes ma Gene­
viève adorée, vous êtes ma vie, car la 
vie ne peut me paraître belle que par 
vous ; tout mon espoir reste en vous, 
vous êtes la lumière qui me guide 
vers l’avenir. Si je cessais de vous ai­
mer, ma Geneviève, je ne serais plus 
rien, et si je vous perdais, je ne pour­
rais plus vivre.
Elle l ’écoutait, le regardant les yeux 
dans les yeux, et les soulèvements ra­
pides do sa poitrine trahissaient la 
violence de son émotion.
NOUVELLES
publiées hier m  cinquième édition
Chronique Locale
L e  1er m ai à  Genève. — La
réunion des socialistes a continué 
cette après-midi à Florissant dans le. 
plus grand ordre. Plusieurs manifes­
tants sont venus dîner en ville ; d’au­
tres avaient apporté leurs provisions 
et ont fait la « dînette» en compagnie. 
D’ailleurs beaucoup d’entrain et mê­
me de cordialité. Vers deux heures, 
la pluie ayant commencé à tomber, 
les assistants se sont réfugiés dans la 
salle du rez de-chausée du café.
C’est là qu’ont eu lieu les discours 
tous plus ou moins teintés de socialis­
me révolutionnaire, mais, en som­
me, assez convenables dans la forme. 
Constatons tout d’abord, qu’aucun 
Suisse n’a pris la parole : tous les 
orateurs ont fait usage de la langue 
allemande.
Le premier discours avait pour .thè­
me : « Pourquoi nous réunissons nous.» 
Le citoyen qui l’a prononcé est resté 
dans les généralités; loutefois.il a lais­
sé entrevoir que la manifestation du 
1er mai pourrait bien être suivie d’au­
tres démonstrations de ce genre.
Un autre « compagnon » s’est excu­
sé auprès des représentants de la pres­
se de n’avoir pas de table à leur offrir; 
un troisième a récité une pièce de 
vers en allemand.
Au premier rayon du soleil, les 
« chômeurs » ont repris leurs jeux in­
terrompus — les uns ont préféré le 
bouchon, d’autres l’arbalète ou encore 
les boucles et les plaques.
Au Bâtiment électoral aucun pré­
paratif n’avait été fait cette après-mi­
di: le tenancier du buffet a amené quel­
ques tonneaux de vin, voilà tout.
L e  temps qu ’il fait. — La zone de 
faibles pressions océaniennes se main­
tient à l’euest de l’Europe ; elle s’est pro­
pagée sur la France, l ’Espagne et l ’Algé­
rie. Le baromètre monte sur le reste du 
continent; les hauteurs sont voisines de 
765 millimètres en Allemagne et en Ita­
lie ; elles restent supérieures à 770 milli­
mètres dans l’est de la Russie et au nord 
de la Scandinavie. Les vents dominent de 
l’est : ils sont faibles, excepté en Proven­
ce. Quelques pluies sont tombées sur 
les Iles britanniques et au centre du con­
tinent.
La température monte, elle est très éle­
vée dans l’est de l ’Iurope, ainsi qu’en 
Norwège.
En France, le temps est orageux sur 
les côtes et reste au beau à l’intérieur.
Le baromètre est légèrement en hausse 
à l’O.
Temps probable pour demain: nuageux 
à beau, doux, vent par places.
DEUXIEME ÉDITION
10 heures du matin.
Dernier Courrier
Saint-Pétersbourg, 30 avril. 
L’Université d’Odessa célébrera, le 
22 mai, le 2ome anniversaire de la 
fondation de cette université.
— Il se confirme qu’une association 
de propriétaires russes vient de se 
former avec le concours du gouverne­
ment afin de faciliter l ’acquisition des 
biens fonciers, jusqu’à présent en 
possession de la noblesse polonaise, 
dans les gouvernements de Kiew, Po- 
dolie, Volhynie et Lithuanie.
— L’émir de Bokhara amènera ses 
deux fils à St-Pétersbourg, pour les 
faire élever dans le corps des pages.
Rome, 1er mai. 
Les économies qui vont être intro­
duites dans le budget de la guerre 
seront peu importantes.
Le budget de 1888-89 présentait 
une augmentation dans les dépenses 
extraordinaires de lo millions sur les 
prévisions.
A bonnements à to u s  les journaux. S’adr. à A gen ce  des J o u r n a u x , b. du Théâtre, 7
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ŒUVRES COMPLÈTES 
de FRANÇOIS COPPÉE
Avec illustrations par Myrbach, par 
livraisons à ...............................  —.25
— Que de fois, continua-t-il, con­
duit par mon cœur, j ’ai pris le che­
min du faubourg Saint-Antoine; près 
d’arriver, me rappelant une promesse 
faite à ma mère, je revenais sur mes 
pas lentement, tristement, la tête 
inclinée sur ma poitrine. Ah ! vous ne 
saurez jamais ce que j ’ai souffert de 
ne plus vous voir, et en pensant sur­
tout que vous aviez le droit de m’ac­
cuser, de douter de mon cœur,
J ’aime ma mère, je la respecte, 
connue un bon fils doit respecter une 
mère vénérée et j ’ai en elle une con­
fiance aussi grande que celle que j ’ai 
en vous. Vous savez ce qu’elle a fait 
pour moi, dès mon plus jeune âge, 
vous connaissez sa tendresse pour son 
fils, son dévouement, son abnégation; 
si j ’oubliais ce que je lui dis, je serais 
un monstre d’ingratitude, et ma Ge­
neviève serait la première à ne plus 
m’estimer.
Eh bien, ma mère m’a supplié de 
m’éloigner de vous, de ne plus penser 
à vous, de cesser de vous aimer.
— « C’est un malheur, m’a-t-elle 
dit, un très grand malheur que tu 
aimes mademoiselle Lionnet, car tune 
peux pas songer à l’épouser, cet espoir 
t’est absolument défendu, et c’est au­
tant dans l ’intérêt de mademoiselle 
Geneviève que dans le tien que tu dois 
t’éloigner d’elle, te guérir de ton 
amour et ne plus penser à une union 
impossible.
(,1 suivre.)
